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Prologue
Dans la rue Coliseum, du Garden District à La Nouvelle-Orléans, chaque demeure était unique, magnifique et aussi inspirante qu’une œuvre d’art. Celle d’Isaac Johnson n’y faisait pas exception. C’était une grandiose maison d’architecture néo-grecque, couleur écume de mer, aux infinies colonnes blanches et aux galeries superposées de fer forgé orné de fleurs de lys. Sa porte framboise, à heurtoir en forme de gargouille, contrastait fabuleusement avec les autres tons pâles de sa devanture. Six fougères suspendues aux toits des galeries, ainsi que de nombreux palmiers, complétaient l’esthétique de cette résidence datant des années 1880.
Isaac Johnson était un anesthésiste émérite, un père de famille dévoué à son enfant handicapé, un mari fidèle et un ami adoré. Une vraie belle personne entière et travaillante. Quelqu’un qui traînait une petite enfance atypique. Il se souvenait donc d’où il venait et, chaque matin, il remerciait le ciel d’être gratifié d’une autre journée sur cette terre de toutes les possibilités.
– Je me sens tout étrange, dit sa femme Monica en l’enlaçant par-derrière. Toi qui, d’habitude, travailles jour et nuit. On dirait que j’ai un visiteur sexy pour la journée.
– Ha ! ha ! Est-ce que le visiteur sexy va pouvoir rester à dîner ?
– Ça dépend s’il passe le test, se moqua-t-elle en lui faisant face pour l’entraîner dans une longue embrassade.
Une rare journée de congé pour le médecin spécialiste débordé. Sa femme avait bien l’intention d’en profiter. Il avait d’ailleurs pris ce moment pour lui, pour eux, afin de souligner son accession au palmarès des dix meilleurs anesthésistes au pays. Cette nomination avait fait les manchettes et tout l’entourage du médecin en était si fier ! Tandis que mari et femme continuaient de se cajoler, un garçon de huit ans, Nathaniel, arriva dans la salle à manger en fauteuil roulant. Il grimaça en voyant ses parents se démontrer autant d’affection.
– Vite, je veux aller à l’école ! les implora-t-il, son sac à dos sur les genoux.
Ses parents éclatèrent de rire en même temps que la sonnette faisait entendre sa mélodie jusqu’à la pièce où ils se trouvaient. Serviable, Monica dit à son mari de demeurer sur place pendant qu’elle allait répondre à la porte. Elle y découvrit un livreur FedEx, à la bonne humeur contagieuse, une enveloppe rembourrée à la main.
– Bonjour, ma petite dame ! Une livraison pour monsieur Isaac Johnson. Pas de signature nécessaire selon cette compagnie. Passez une agréable journée !
Monica le remercia et lui souhaita la pareille. Elle regarda aussitôt le nom de l’expéditeur : True Roots DNA1. Enthousiaste, elle marcha d’un pas rapide vers la cuisine.
– Ton résultat de généalogie est arrivé ! J’ai tellement hâte d’apprendre si tu as de séduisantes origines italiennes ! plaisanta-t-elle en remettant le courrier à son époux.
Ce dernier déchira le rabat de l’enveloppe, amusé. Il se doutait qu’il y avait de l’hébreu à travers les diverses racines de son patronyme, mais il espérait découvrir quelques surprises. Isaac lut la lettre explicative en diagonale. Puis il passa au rapport détaillé, tandis que son fils préparait sa collation et remplissait sa gourde d’eau au comptoir adapté à sa hauteur.
– Je suis à 45 % britannique, à 35 % juif, à 15 % européen de l’Est, oh oh oh et à 5 % italien ! s’exclama-t-il en s’interrompant pour regarder sa femme.
Pendant qu’ils riaient de cette révélation, la sonnette retentit de nouveau. Afin de faire preuve de galanterie, Isaac proposa d’aller répondre. Après avoir déposé un baiser sur la tête de son fils et lui avoir rappelé de se brosser les dents, tâche que le garçon escamotait parfois, l’homme marcha le pas léger jusqu’au vestibule. Il tourna la poignée et fut surpris de constater la présence de deux agents de police.
– Isaac Johnson ? demanda l’un des policiers à large carrure.
– Oui, c’est… bien moi, hésita l’anesthésiste.
Deux insignes furent élevés à la hauteur de son regard hagard.
– Vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Lily Xekarfotos. Votre ADN a été trouvé sur la victime. Vous avez le droit de garder le silence et tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous, dit le policier en passant les menottes au médecin ahuri.
Sa conjointe et leur jeune garçon arrivèrent en vitesse dans l’entrée. Affolés, ils tentèrent de s’agripper à Isaac pour obtenir des réponses à leurs questions, mais celui-ci était livide et dépassé par les événements. Pour tout dire, il se sentait aspiré dans une spirale vers des bas-fonds qu’il n’avait jamais vu venir, et qu’il ne s’expliquait aucunement. Paniqué, il clamait son innocence, tandis que son épouse cédait aux larmes, les deux mains enfouies dans son épaisse chevelure.
– Isaac, mon chéri, qu’est-ce que… ?
– Je n’en ai aucune idée ! lança-t-il, désemparé, alors qu’on le guidait vers une voiture de la police d’État de la Louisiane. Je n’y comprends rien ! Mais essayez de passer une bonne journée quand même !
Une bonne journée ? Monica et son garçon le regardèrent se faire embarquer, convaincus de son innocence, mais pétrifiés par cette salutation beaucoup trop banale pour la gravité de la situation. Isaac Johnson était-il véritablement la merveilleuse personne qu’on le croyait être ?

1. Vraies racines d’ADN.


Chapitre 1
La vie n’est jamais ce qu’on avait imaginé. Elle est parfois pire ou, du moins, plus complexe. Puis, au travers des épreuves, on s’accroche à quelques instants d’accalmie. Des interludes de paix, de banalité rassurante ou même d’espoir en des « peut-être que » ou dans le retour de certaines choses du passé. En ce moment, Henrik Hansen flottait entre ces deux réalités, c’est-à-dire entre la noirceur des épreuves et la confiance en des jours meilleurs qui vous inondent d’une luminosité salutaire.
– Winston Churchill disait : « Mieux vaut prendre le changement par la main avant qu’il ne nous prenne par la gorge. » C’est une bonne citation à sortir à n’importe quel policier qui se montrerait un peu trop sceptique envers notre champ de recherche.
C’est toute la cohorte d’étudiants qui éclata de rire simultanément. Toute, sauf Henrik Hansen qui, en raison de son métier d’enquêteur pour la Sûreté du Québec, devait se montrer un tant soit peu solidaire envers les siens, bien qu’il trouvât la blague de la professeure bien lancée. D’ailleurs, il lui fut impossible de réprimer un sourire en coin derrière l’écran de son ordinateur. La docteure Jan Kemper, professeure associée à la Simon Fraser University1, était experte en entomologie médicolégale et l’une des figures d’importance de la School of Criminology de par sa rigueur et ses nombreux articles parus dans diverses revues scientifiques. Or, ce qui avait aidé Henrik à persévérer et à ne pas sombrer dans la déprime depuis ces onze derniers mois, c’était l’humour sarcastique de la professeure. Après que les rires se furent éteints, cette dernière poursuivit son enseignement en anglais, son unique langue d’expression.
– Comme je vous le répète ad nauseam depuis le début de la session, certaines espèces d’insectes sont souvent les premiers témoins d’un crime. En les prélevant directement sur le lieu où la victime a été trouvée et en les manipulant avec une méthodologie stricte, vous pourrez ainsi les « interroger », tout comme vous le feriez avec d’importants témoins oculaires humains. Prenez cette pauvre victime, dit la docteure Kemper en cliquant sur un bouton.
Une photographie couleur apparut sur l’écran géant. Cœurs sensibles s’abstenir. Un sac-poubelle éventré laissait entrevoir un torse légèrement velu, démembré, un avant-bras tatoué, ainsi que des restants de chair humaine putréfiée et gonflée d’eau. Des noyés, Henrik en avait vu une panoplie lorsqu’il était membre de l’escouade de plongée de la SQ. Il était habitué aux corps ballonnés, aux chairs blanchâtres et bleutées, mais des parties de corps tronçonnées, c’était une première pour lui. Lors d’une noyade, rien n’est joli-joli, mais cette photographie prouvait que l’odieux ne connaissait aucune limite esthétique. La seule chose qui permettait à Henrik de garder les yeux rivés sur l’écran sans ciller ou se détourner, c’est qu’il s’agissait d’un homme et qu’il était dépersonnalisé, compte tenu de l’absence de tête. Au fil de ses nombreuses années de plongée, juste avant de devoir quitter l’escouade en raison d’un syndrome de stress post-traumatique2, Henrik s’était forgé un mécanisme de défense personnalisé. Celui-ci s’était établi de façon subtile, inconsciente même. Son taux de stress croissait ou diminuait selon les réponses aux premières questions qu’il posait une fois sur les lieux de repêchage d’un cadavre. Son anxiété – ou son malaise – chutait de manière drastique lorsqu’il s’agissait : 1) d’un adulte ; 2) de sexe masculin ; 3) d’un âge plus avancé que le sien. Et s’il était lié au milieu criminel, c’était encore plus tolérable… et parfois même agréable ! Cependant, Henrik frappait inévitablement un mur lorsqu’il était question du cadavre flottant d’une innocente jeune fille… Alors qu’il jonglait avec toutes ces pensées, Jan Kemper fit cliqueter de nouveau son clavier afin de passer à l’image suivante.
– Dans ce simple sac-poubelle de soixante-six sur quatre-vingt-un centimètres, repêché au début juin 2005, on a pu recueillir une variété assez impressionnante d’invertébrés. Parmi ceux-ci, des larves de Muscidae, soit des mouches communes, et de nombreuses larves de trichoptères appartenant à deux grandes familles : les Hydropsychidae, surnommées les tisseuses de nids, et les Limnephilidae, les créatrices d’enveloppes pupales.
Elle désigna d’un pointeur laser les bestioles ailées ressemblant à des papillons de nuit, tandis que les étudiants prenaient des notes sur leurs tablettes ou portables.
– Puisque ces larves ont passé tout leur temps sous l’eau avec les parties découpées du cadavre, elles ont construit leur enveloppe pupale avec du sable, du gravier et d’autres matériaux organiques qui ont permis à l’enveloppe d’être plus lourde et de demeurer immergée afin d’éviter les prédateurs. En étudiant le cycle de vie de ces différentes larves, les experts ont pu estimer le PMSI3 à une période située entre la fin avril et la fin mai, car la majorité de ces spécimens se trouve en dormance à cette période de l’année et commence à se développer et à maturer seulement en juillet-août, dans le nord du Michigan. Donc, encore une fois, les insectes aquatiques ont servi de premiers témoins au meurtre et ont pu informer les enquêteurs du moment du décès, au printemps.
L’image suivante révéla la kyrielle d’espèces prélevées dans le fameux sac-poubelle, suivie de sa collection d’enveloppes pupales. Tandis qu’Henrik tapait un résumé de la présente leçon dans un document Word, une fenêtre contextuelle intempestive apparut dans le coin inférieur droit de son écran. Une notification d’un message reçu par Messenger de la part du lieutenant Fafard, son supérieur immédiat au poste de police de Cap-à-Nipi. Henrik termina sa phrase et cliqua ensuite sur la notification. Son patron prenait de ses nouvelles et lui demandait la date exacte à laquelle sa formation prendrait fin. Une erreur à cet effet semblait s’être glissée dans son dossier administratif. Henrik s’empressa de lui répondre : « Ça va. De retour le 1er avril. J’attends avec impatience ton lunch d’accueil composé de salade de macaronis et de petits sandwiches pas de croûtes, comme d’habitude. Et c’est signé : ton meilleur sergent. » La franche camaraderie prévalait depuis des années entre ces deux policiers aguerris. Lors de moments tendus, celle-ci se transformait parfois en ironie mordante, surtout de la part du lieutenant envers son subordonné, mais leur respect mutuel n’avait encore jamais été entaché.
– Monsieur Hansen, en est-il de même dans votre beau Québec ? l’interpella alors la professeure Kemper.
Une quarantaine de têtes se tournèrent du même coup vers Henrik. À la fois surpris et perdu, il fit sauter son regard de l’écran à la professeure, puis de cette dernière aux étudiants assis près de lui. Pris en flagrant délit d’inattention, Henrik usa d’humour pour tenter de s’extirper de son bourbier.
– Au Québec, c’est plus enneigé, plus taxé et plus imposé, docteure Kemper.
Il déclencha des rires dans l’assistance. Même la scientifique eut du mal à ne pas céder. Elle croisa les bras, tout en relevant le menton, avec un air de défi qui sut accrocher le seul Québécois de la classe… qui était aussi le seul étudiant de dix ou vingt ans plus âgé que les autres. Jan Kemper l’aimait bien, mais elle ne le laisserait pas s’en sortir indemne pour autant.
– Question de rafraîchir votre mémoire à court terme qui me semble défaillante, je vais répéter ma question : est-ce que les entomologistes judiciaires, au Québec, sont tous des diplômés en entomologie, biologie, zoologie ou autre sphère connexe ?
Un silence entrecoupé de toussotements s’abattit sur la classe. La cohorte attendait la réponse d’Henrik Hansen comme on anticipe le dénouement d’un film à suspense. Nombreux étaient ceux qui croyaient qu’il se casserait lamentablement la figure. Après s’être redressé sur son siège et raclé la gorge pour mieux s’exprimer d’une voix portante, Henrik fut étonné d’être devancé par son interlocutrice.
– Car, si je ne m’abuse, aucun policier ne peut devenir entomologiste, du moins pour œuvrer dans le champ médicolégal, vrai ? Je tiens à souligner que ma question est dénuée d’arrogance envers vous. Je suis seulement curieuse d’apprendre comment ça se déroule, dans ce domaine, dans votre province. Je m’y connais très bien dans le reste du Canada anglophone, mais pour ce qui est du Québec, je souffre d’ignorance partielle… et non intentionnelle.
Exit la neige, la TVQ et Revenu Québec ! Henrik avait affaire à une question des plus pointues du genre attrapenigaud. Il plongea tête première en espérant survivre au ressac.
– Je le fais d’abord par intérêt personnel. Soit j’étudiais les algues et les insectes, soit les incendies. J’ai eu un faible pour les invertébrés.
Il eut une pensée triste, soudainement pesante, pour une certaine enquêtrice en incendies criminels…
– Je me suis aussi inscrit pour agir à titre de consultant auprès de mes collègues enquêteurs ou comme intermédiaire pour les scientifiques du Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale de Montréal. Comme on dit au Québec : « Vous n’étiez pas dans le champ gauche », docteure Kemper, même avec votre ignorance partielle. Aucun membre de la SQ ni des autres corps policiers n’est entomologiste judiciaire. Par chez nous, ça prend de cinq à huit ans d’études universitaires. À quarante ans, c’est non merci pour moi ! J’ai opté pour le raccourci. Mes hommages à tous les étudiants ici présents qui se tapent toutes ces années d’asticots, de mouches noires et d’escargots. Vous êtes mes héros !
Une hilarité contagieuse parcourut la salle. Les bras toujours bien croisés sur la poitrine, Jan Kemper retenait un fou rire, la langue dans la joue. Henrik se recula sur son siège, un large sourire blanc au visage à l’attention de la professeure. Celle-ci finit par se dérider, tout en éteignant l’écran géant et en s’adressant de nouveau à sa cohorte :
– Au prochain cours, on discutera plus en détail du cycle de développement des insectes aquatiques, comme les Lebertia et les Coenagrionidae, et je vous présenterai la toute première chaîne alimentaire médicolégale documentée de notre champ de recherche. Allez, bon week-end ! S’ensuivit un joyeux brouhaha de paroles échangées, d’écrans d’ordinateurs portables qui se rabattent et de fermetures éclair de sacs à dos qui se referment. Henrik quitta la salle de classe en solo et déambula parmi les gens en mouvement dans le vaste hall aéré. Le plafond, décoré de lattes et de poutres de bois, s’agençait de belle façon avec la multitude de fenêtres et les détails contemporains, comme les larges tuiles qui donnaient au plancher l’apparence du béton. Avant de se rendre à son autobus, Henrik s’arrêta au Café se trouvant sur sa gauche, dans le hall. Après s’être commandé un flat white4 et avoir cédé à un morceau de pain au citron, il prit la direction du terminus SFU Exchange. D’ordinaire, il traînait un peu plus longtemps sur le campus et allait parfois boire une bière avec certains étudiants plus matures de l’un ou l’autre de ses cours, mais après cette longue journée, il préférait rentrer à son minuscule appartement douillet. Les examens finaux approchaient à grands pas ; Henrik devait se montrer raisonnable et s’atteler à la tâche. Il monta donc à bord du bus en direction de Burnaby Mountain, trouva un siège libre à côté d’une fenêtre et s’y installa, avec son sac à bandoulière et son café. Le pain au citron était déjà chose du passé. Le véhicule redémarra dans un ronronnement régulier, presque rassurant. Henrik avala une gorgée de son espresso, puis appuya la tête contre la vitre, le regard songeur perdu dans la circulation citadine. Bien que tout soit parfait ici, Henrik se sentait seul, à l’autre bout du monde et même, par moments, seul au monde.
*
Après avoir jeté ses gants, Léane Cohen émergea de la salle 3 de la morgue pour remonter sans tarder au rez-de-chaussée de l’édifice du 1701 rue Parthenais, du Quartier Sainte-Marie, à Montréal. Direction Mascouche, sans aucun détour. En ce début de matinée, elle était pressée et marabout. Ajoutez à cette équation un cadavre à demi-calciné et nauséabond, et vous obtiendrez la pire des sommes. Ce nouvel arrivant à l’auberge était un associé de la mafia, victime d’un incendie provoqué dans les serveurs de cryptomonnaie installés au sous-sol de sa « résidence secondaire ». À la base, il ne s’agissait pas d’un dossier casse-tête pour la lieutenante : elle connaissait l’identité de la victime et du clan adverse, le motif du crime et le modus operandi du fautif. Le plus ardu serait d’épingler un coupable précis, puisque tous ces mafieux se couvraient mutuellement les arrières. Léane Cohen devrait jouer une joyeuse partie de « Piquer la queue sur le bon âne » les yeux bandés et étourdie.
– Salut, Simone, quoi de neuf sous les nuages ? râla l’enquêtrice.
La secrétaire, qui l’assistait depuis plusieurs années au BRE5, roula des yeux avec amusement. Malgré la lourdeur de son ouvrage, Léane était toujours divertissante, alternant entre cynisme et joie de vivre. Avant de lui répondre, Simone prit le temps d’achever sa dernière bouchée de barre granola, puis elle se leva pour déverrouiller le tiroir inférieur de son classeur métallique. Enveloppe scellée à la main, elle prit le sillon de Léane puisque celle-ci s’était mise en mouvement avant même de recevoir une réponse.
– Les techs ont terminé la liste détaillée des prélèvements, dit la secrétaire en lui remettant l’enveloppe. Toutes les photos demandées sont là aussi.
– Ah, merci Simone ! soupira l’enquêtrice. T’es tellement efficace ! J’ai peur que la Maison-Blanche essaie de te recruter dans mon dos.
La dame fit semblant d’avoir un haut-le-cœur à l’idée de bosser pour le président des États-Unis et s’en retourna gaiement vers son poste de travail en réajustant son grand foulard châle. Sans tarder, Léane s’enferma dans son bureau, tira les stores, et se laissa choir sur sa chaise rembourrée. N’offrant aucune résistance à la morosité qui l’avait gagnée ces dernières semaines, elle s’enfouit la figure dans l’ovale de ses bras croisés. C’était plus fort qu’elle ; elle était incapable de chasser de ses pensées un certain enquêteur… Léane sentait que sa vie tournait en rond. Une enfilade de lundis, mardis, mercredis et ainsi de suite jusqu’au lundi matin suivant. Dans la dernière année, aucun cas spectaculaire n’avait occupé son esprit suffisamment pour l’enthousiasmer, lui lancer un défi, l’obnubiler ! Comble du malheur, deux des musiciens de la formation Léane et ses Hommes des Casernes avaient dû quitter le groupe pour des raisons personnelles, l’un ayant eu des enfants et l’autre s’étant assez grièvement blessé lors d’un incendie. Des mois de réhabilitation lui avaient volé son temps de guitare, et à juste raison !
– Léane, je peux entrer ?
Elle s’étira le cou ; Simone avait le visage inséré dans la mince ouverture de la porte. Son expression était inhabituelle. Comme celle d’une enfant excitée à l’idée d’ouvrir son premier cadeau de Noël, mais aussi inquiète de son mystérieux contenu.
– C’est un appel de la Louisiana State Police, dit-elle. Le lieutenant Wilcox. Il veut s’entretenir directement avec « LiiiHan CoooHen », prononça-t-elle avec les voyelles étirées propres à l’accent du sud des États-Unis.
Sourcils froncés sous le poids de l’incompréhension, Léane hocha tout de même la tête pour signifier son assentiment. La sonnerie numérique ne tarda pas. Léane redressa sa posture, comme si le fait que l’appel provienne d’un autre pays soulignait son importance. Bien évidemment, l’échange se déroula entièrement en anglais.
– Lieutenante Cohen, ici le lieutenant Gary Wilcox de la LSP, plus précisément du Bureau des Investigations, division des enquêtes criminelles. J’ajouterais aussi que nous sommes responsables de la Troupe B de la paroisse de Jefferson. Dix minutes plus tard…, blagua le policier en constatant que son introduction avait été interminable. Mes troopers de La Nouvelle-Orléans ont repêché une vic6 dans le Bayou Sauvage, situé dans la Réserve faunique nationale. D’où notre implication dans l’affaire, plutôt que la NOPD7.
Léane était sonnée. Qu’avait-elle à voir avec ce cas de noyade ? Pour l’instant, elle était emmurée dans la confusion et se contentait de se laisser hypnotiser par l’accent sudiste quasi langoureux du lieutenant. Elle se dit que c’était comme du miel coulant à son oreille, une analogie absurde qui la fit nerveusement pouffer de rire. Elle s’empressa de s’excuser, prétextant une distraction au bureau. Retrouvant son sérieux sur-le-champ, elle l’incita à poursuivre afin de comprendre la raison derrière cette étonnante communication.
– Notre vic est canadienne, reprit Wilcox en manipulant des papiers. Une dénommée Lily X… Attention, je m’apprête à massacrer son nom de famille. C’est Lily Xekar… ahhh, fuck ! soupira comiquement le policier, Xekarfotos. Voilà ! Merci par avance pour les applaudissements !
Léane se permit de rigoler librement, cette fois, tout en tapant des mains pour le féliciter. Ce lieutenant était très singulier, mais dans le bon sens du terme. Ses pointes d’humour permirent à Léane de se détendre un brin, de baisser sa garde, et de prendre enfin la place qui lui revenait dans la discussion.
– Lily Xekarfotos est un de mes dossiers passés, dit Léane en se replongeant dans cette histoire vieille de quatre ou cinq ans. Elle traînait avec les Hells. Elle était même sur leur payroll. Je l’ai rentrée en dedans pour une série de cocktails Molotov lancés contre des commerces rivaux. Un cas classique d’incendiaire de métier. Pas trop compliqué. Mais si Lily X s’est noyée, pourquoi vous me contactez ?
– Elle flottait, oui, mais la noyade est le faire-part de décès de son meurtrier.
– Je vois…
– Blessures aux paumes, ongles cassés ou arrachés, taux de… c’est quoi le foutu mot déjà ?…, dit-il en brassant ses feuilles,… taux de strontium dans le sang indiquant une mort survenue avant immersion dans l’eau.
Triste fin de vie, que l’on soit du bon ou du mauvais bord de la justice. Léane se souvenait d’une jolie fille, montréalaise de naissance, mais grecque d’origine, qui n’avait malheureusement pas connu les côtés positifs de la DPJ8. Carencée affectivement, élevée par des hommes douteux, mais pourvue d’une silhouette à faire baver n’importe quel motard criminel, Lily Xekarfotos avait débuté dans le circuit des bars de danseuses. Futée et têtue, elle avait vite lâché ses poteaux et débarqué des scènes éclairées de spots multicolores, pour apprendre à déclencher efficacement des feux. Elle était élancée, se faufilait partout, et personne ne la soupçonnait en raison de son physique, de ses talons hauts et de son ancien métier. Elle avait œuvré sans embûches en tant que pyromane à contrat pendant une bonne décennie. Malgré tout cela, Léane se rappelait d’elle comme d’une jeune femme attachante. Rarement émue par la disparition de criminels, Léane devait admettre être un peu affectée par la mort possiblement violente de cette Lily X.
– On aimerait obtenir votre collaboration, lieutenante Cohen, sur cette affaire particulière. En personne, idéalement. Mais on est prêts à prendre votre contribution à distance, si la première option est impossible pour vous, en ce moment.
Il lui fallait réfléchir vite. Pouvait-elle refiler son enquête en cours sur des serveurs de cryptomonnaie et des corps calcinés à son collègue Pierre-André ? Fort probablement… Le Bureau régional d’enquête lui accorderait-il le budget nécessaire ? N’ayant jamais été sollicitée à l’étranger et n’ayant suivi aucune formation coûteuse récemment, oserait-on le lui refuser ? Comme disent les anglophones : “It’s a once in a lifetime opportunity !” Elle prit en note les coordonnées du lieutenant Gary Wilcox, lui promit d’en parler à son capitaine dans la minute, et de lui revenir dans les prochaines vingt-quatre heures. Wilcox la surprit en lui baragouinant une salutation dans un français cajun typique de la Louisiane. Léane raccrocha, sourire en coin, étonnée d’entendre L’arbre est dans ses feuilles de Zachary Richard se mettre à jouer dans sa tête.

1. Université située dans la ville de Burnaby, en Colombie-Britannique.
2. Voir L’Affaire Eva Beck, Hugo Roman, 2019.
3. Post-Mortem Submersion Interval (temps d’immersion post-mortem).
4. Double espresso avec lait chaud, sans mousse.
5. Bureau régional d’enquête de la Sûreté du Québec situé à Mascouche.
6. Victime, dans le jargon utilisé sur le terrain.
7. New Orleans Police Department.
8. Direction de la Protection de la Jeunesse.
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